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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmnues l'escompte ou la conmnission que d'au-
tres jourrnaux paient à des agents de circu-
lation.

Tous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répartir parni ses
lecteurs soit au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un des di vers prix
suivants : $2, $3, $4, $5, $10, $15, $25 et $50.

Nous constituons par là, conmne les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tus nos lecteumrs,
et pour égaliser les chances tous sont mis sur
le même pied de rivalité ; c'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

NOS PRIMES

LE CENT TRENTE-I)EUXIÙME TIRAGE

Le cent trente-deuxième tirage des prinmes
mensuelles du MONDE ILLUsTRÉ, (numéros da-
tés du mois de MAI), aura lieu samedi, le ler
JUIN, à 2 heures de l'après-midi, dans nos
bureaux, 40, Place Jacqùes-Cartier.

Le public est instamment prié d'y assister.

ES relations commmerciales
entre le Canada et l'Ita-
lie sont devenues telle-
ment tendues, qu'il est
presque impossible pour
les Canadiens de faire
des affaires avec les li-.
braires sujets de Hum-
bert, associé de Guil-
laume Il. En voulez-
vous une preuve ?

Le 2 avril dernier, Faucher de Saint-Mau-
rice recevait.la carte postale suivante :

Prière de m'envoyer imnédiatenent, sous bande, par co-
lis postal, conetre remn bourseient, etc :Deux ans ae

3e.ique.

Votre bien dévoué
Librairie H. Loescler (le Charles Clansen,

Libraire de S. M. la reine d'Italie, Turin.

Le nom tudesque du libraire de la reine
Marguerite prouve que l'alliance italo-prus-
sienne est plus solide que jamais sur les rives
du Pô.

Faucher, sans aucune défiance et même ravi
de voir qu'on lisait ses œuvres au pays où
fleurit l'oranger, expédia immédiatenent-
comme le demandait la carte postale-le vo-
lume requis dans la patrie de Mignon.

Le prix du volume est et a toujours été de
in dollar. Deux ans de souvenirs pour un
quart de louis ; ce n'est pas cher, et Faucher,
plein de reconnaissance anticipée, nous avait
promis de liquider le prix de cette parcelle de
son génie, sous foi me de ronde de vermouth
de Turin-(ce liquide a un goût de pommade
très prononcé).

Le volume kart, le temps passe et le dollar
n arrive pas.

Le 2 mai, Faucher reçoit derechef une carte
postale veite de la même ville de Turin.

Monsieur Faucher <le Saint-Maurice,
Québec.

Monsieur,

Je suis lien ficlhé de devoir vous retourner le volume que
vous avez bien voulu m'envoyer, mou client ne veut pas le

prendre à cause de son prix exagéré.
CARLO CLAUSEN.

Comment trouvez-vouis le procédé ?
Et notez que ce brave Faucher a été obligé

<le payer dix cents à la douane canadienne
pour rentrer en possession de son volume.

Depuis cette affaire désastreuse pour ses
finances, il a juré de ne plus donner un sou
aux virtuoses de ruisseau que nous expédie,
chaque printemps, le doux et sympathique
Crispi.

*,* Et voyez combien le sort est injuste.
Les bons Italiens qui ont quitté leur patrie

pour vivre au milieu de nous, dans un pays de
liberté, où ils arrivent avec la conviction qu'ils
pourront travailler quand ils trouveront à
s'occuper, viennent d'être cruellement déçus.

Les ouvriers de bord, déchargeurs de char-
bon, s'étant mis en grève, à tort ou à raison,
les propriétaires des navires ont engagé des
Italiens pour faire l'ouvrage, mais, à peine
avaient-ils commencé que les grévistes leur
tombèrent sur leur dos à bras raccourcis.
D'aucuns se jetèrent à l'eau de crainte d'être
assommés et les autres s'enfuirent à toutes
jambes.

Ces scènes sont très regrettables, et ce qu'il
y a de très curieux c'est d'entendre les gré-
vistes, qui sont de nations diverses, se plaindre
de ce que des étrangers viennent prendre leur
place.

Etrangers, mais tout le monde est étranger
sur notre continent ; la seule chose qui diffé.
rencie les uns des autres, c'est la date de leur
arrivée dans le nouveau-monde.

Les Français étaient des étrangers pour les
Sauvages, propriétaires du sol ; plus tard, les
Anglais devinrent des étrangers pour les Fran-
çais, et, de nos jours, tous ceux (lui arrivent
d'Europe sont considérés comme des étrangers
par certaines personnes.

*,* Ces pauvres Italiens, ils voudraient
bien changer de px¶mier-ministre, nmais ont-ils
bien raison et ne se souviennent-ils pas de
l'aventure de Denmis, de triste mémoire.

Une vieille femme priait à Syracuse, dans
le temple de Jupiter, pour la conservation des
jours de Denis le Tyran. Celui-ci se trouvait
là par hasard, et comme il se rendait parfaite-
ment justice, il l'interrogea:

-Ma bonne, lui dit-il, qui peut vous enga-
ger à prier pour moi ?

-Seigneur ! dit la vieille, votre prédéces-
seur était bien mauvais, et j'ai prié Jupiter de
nous délivrer de lui. Hélas! mes voeux ont
été exaucés ; il a été remplacé par vous, qui
êtes bien plus méchant que lui! Qui sait
comment serait votre successeur ?

** En fait de ministres et de gouvernement,
certaines gens,-toujours les mêmes, du reste
-ne cessent de répéter que tout va mal en
France depuis vingt ans ou à peu près; or,
voici ce que publiait un écrivain en 1839:

Il est plus facile de chausser les hommes que de les gou-
verner. Tout le monde s'efforce de prendre les sept porte-
feuilles des sept ministères : je crois que les trente millions
de Français y passeront ; cela serait long, mais cela aurait
une fin, si ceux qui ont été ministres se tenaient tranquilles
et laissaient de bonne grâce la place aux autres.

Depuis quinze ans on n'administre pas en France. Les
ministres s'occupent à rester ministres et ne font pas autre
chose. Voilà quinze ans qu'on se bat derrière la toile à qui
jouera les rôles et c'est tout.

Je suis prêt à crier : Vive n'importe qui premier ! pourvu
qu'on le laisse en place, et qu'il puisse s'occuper d'améliora-
tions matérielles. Il y a des gens qui demandent des droits
politiques pour le peuple ; le premier droit qu'on doit
donner au peuple, c'est le droit de manger, et pour cela il
ne faut pas lui faire détester, quitter ou négliger son travail
pour de vaines théories.

Ceci a été écrit sous Louiq-Philippe, et il y
a des -individus - oh! pas beaucoup ! - qui
voudraient avoir pour souverain l'arrière
petit-fils de ce roi dont l'administration sou-
levait de si dures critiques.

Tas de farceurs

* Plus ça change, plus c'est la même
chose, ainsi que le disait Alphonse Ka-r, c'est
comme les beaux iours qui nous reviennent et
que le même auteur chantait dans les vers
suivants

-Oh ! le soleil-le beau soleil
Qui fait dans le jardin tout riant et vermeil 1

Le rouge est la couleur des roses,
Quand, au matin, jeunes écloses,
Elles rompent leur bouton vert.

Le vert est la couleur de l'épaisse feuillée,
Où la fauvette et sa famille ailée
Mettent leur retraire à couvert.

L'azur est la couleur du ciel pur del'automne,
Ou des bluets que pour mettre en couronne
Les enfants vont chercher dans les jaunes guérets.

Mais, quand sur toute la nature,
Sur le sol, sur les eaux, sur la molle verdure,
Le beau soleil étend ses magiques reflets.

La couleur du soleil, c'est celle de la vie
Que l'hiver a semblé, six mois, nous dérober
C'est un regard d'amour que Dieu laisse tomber
C'est un signe qui dit que la terre est bénie.

Oh ! le soleil, le beau soleil
Qui fait dans le jardin tout riant et verme
Tout aime, -tout fleurit ; les rossignols sep
Sur les lilas en fleurs-et chantent dans la

Les insectes se cherchent
Sous l'herbe qui grandit.

Aux fleurs des cerisiers l'abeille d'or bou'rd
Les papillons d'azur voltigent par le pré ;
Le pigeon amoureux baise de sa pigeonne

Le beau col diapré.

. Un mouvement sérieux com

il! !
perchent
1 nuit

.onne

nmence t
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s'accentuer en faveur (les exercices physiques
parmi les Canadiens; tant mieux, car nous ne
brillons pas beaucoup sous ce rapport, malgré
les a vantages physiques dont la nature ne
nous a pas plus dénués que les autres races.

La plupart (les jeux sportiques en usage
chez les Anglais sont d'origrine française, mais
nos pères les avaient laissé tomber en désué-
tude, et ce n'est que depuis une vingtaine
d'années que l'on y est revenu avec le plus
grand succès.

.Une des choses qui m'ont le plus frappé en
1888, alors que je suis allé en France après
une absence de seize ans, fut le physique des
Jeunes gens, tout différent de ce qu'il était à
mon départ, et ce changement était certaine-
nment un très grand progres.

La physionomie plus énergique, les muscles
plus développés, les joues plus colorées, la dé-
marche assuré ', l'allure élastique, le pas ferme,
prouvaient qu'on avait travaillé au (développe-
ment physique d'une umanière incontestable.

Le moral a fait les mêmes progrès. Le.
contenu a bénéficié du bon état du contenant,
et nul ne peut.nier que la race française soit
plus forte et mieux préparée à la lutte pour la
vie et la patrie qu'elle ne l'était il y a vingt-
cinq ans.*

Cet exemple est bon à suivre et c'est avec
plaisir que 'on voit l'Association dlu National
s'organiser dans ce bu t à Montréal.

LE MONDE ILLUSTRÉ lui souhaite bonne
chance.

EXCURSION A LABELLE
(Voir gravures)

Samedi, le 18 muai, une foule de personnes
prenaient part à l'excursion organisée par la
Société de colonisation, pour faire connaître
les sites séduisants des régions du Nord et des
Laurentides.

Malgré le mauvais temps qui survint pen-
dant la journée, les touristes ont cependant
pu visiter une partie de cette intéressante
contrée, les lacs Labelle, des Mauves, des Pa-
resseux, etc., etc.

A. cette occasion, des dames charitables de
Saunt-Jovite, de Sainte-Agrathe et de Labelle
avaient organisé une jolie séance, dramatique
et musicale, à laquelle les touristes et les co-
long ont assistés en grand nombre: la soirée
était donnée dans le but de construire un pres-
bytère au curé de Labelle, M. Aug. Desjardins.

Le R. P. Paradis, le colonisateur de Nipis-
sing, était venu rejoindlre les directeurs de la
Société de colonisation, M% M. Rolland, Brisson,
Préfontaine, et autres.

L'excursion a été un succès, et ceux qui y
ont pris part sont revenus enchantés du
voyage.

M. Lavergne, de la maison Laprés & La-
vergue, accompagnait les touristes, et c'est à
son obligeance que LE MONDE ILLUSTRÉ pu-
blie dans ce numéro toute une page de vuies
ravissantes prises par l'excellent artiste.

Nous continuerons la série (le ces jolies vues
la semaine prochaine et îes suivantes.

L'AMOUR

Quand Dieu dans sa bonté créa notre planète,
V fit régner Adami comme unt roi glorieux,

"Mon ouvre, se dit-il, enecor n'est pas complète,
"Sans l'amour tout est fr-oid, mômie et silencieux."

Le pière des huminains, dans le divini parterre,
Admirait, contemplait les dons (le Jéovahi;
Que lui sert, alprès tout, d'êtr-e roi de la teri-e,
S'il est seul pour chianter l'éternel hosanna?

Parmi les mille voix ravissant son oreille,
En est-il ue ait moins qui puisse l'appeler?
Ces poètes ailés, s'en donnant à nmerveille,
Se comprennent, miais liui ne saut-ait leur parler.

Il veut du Créateur entonner la louange;1
On chante mieux à deux, oit chante mieux en chi-
Il lui faut sa comipagne aussi bielle qu'un ange,
Pour partager sa joie et partager soit coeur.

Dieu songeant ait bonheur (le l'hommuie, sont image,
Mit la derniiè-cnmainm à sa félicité
Voici bientôt venir, couronnant soit ouvrage,
Vers le roi (le l'Eden la reine de beauté.

D'Adaiin même il tira )a t-ban- la pltus intinme,
Des fleurs le doux p)ar'fum, de l'iris les couleur-s,
Dut gosier (le l'oiseau l'accord le plus sublime,
Et fit Eve, l'amour- et ses chiastes ardeurs.

Elle par-ut enfin cette première femnme,
Dans toute sa fr-aîeheu- et sout magiqute attrait
La n)ature, à 'instant, liii sourit et l'acclame
Avant de la connaître Adaun la clicéissait.

Le mnonde s'animîa(de ce moment suprême,
Tout être put auner, l'Uuiveu-s fût amours
Adamn dit le p)remier: Ma dlouce Eve, je t'aime
Et la terre et les cieux surent atmer toujours.

NOTES ET CROQUIS

FAUTEUILS ROYAUX

Les rois et les princes ont toujours voulu
faire de leurs trônes des meubles éblouissants
par leurs richesse ; à ce point de vile la cou-
ronne d'Anigleterre ne le cède à qui que ce
soit. La salle du Trône au palais du Bucking-
ham contient un fauteuil superbe: il est sur-
monté d'un dais magnifique en velours cra-
moisi, le siège et le dossier sont faits de, la
mêe étofe, et le bois tout sculpté, ornementé

et doré, produit un effet splendide Mais un
autre fauteuil bien plus l)eau est celui qui se
trouve dans la salle du Trône à la Chambre
des Lords; il n'est p3as seulement remar-
quable, il représente une valeur intrinsèque
énorme, par suite des matériaux qui sont en-
trés (lans sa construction ; le bois en est coin-
pIètemtent recouveýrt d'argent, d'ivoire et d'or.
Sur le dlossier les armoiries royales sont sculp-
tées et couvertes de plaques d'or ; les bras du
fauteuil, tout contournés, se terminent sous la
forme (le deux pattes de lion. Ce siège est
du reste extrêmement large, car un Améri-
cain s'écria dernièrement en le voyant qu'il
pourrait y tenir deux reines Victoria!l Pour
le décorer on a employé au moins 25,000 francs
d'or. On pourrait citer aussi le trône du cou-
ronnement, qui est à l'Abbaye de Westmnins-
ter ; mais, quoique dles Arnéricains en aient
offert dles sommes fantastiques, ce qui fait son
prix ce sont les souvenu, s historiques qui s'y

rattachent, bien plus que son ornementation,
qui est assez simple.

Il n'en est pats de même du trône (lu tzar de
Russie: il est d'une valeur inestimable. Il est
fait des bois les plus précieux, incrustés ou
ornemnentés d'or et d'ivoire ; le dossier en est
décoré d'un aigle royal d'or et d'argent, et des
pierres précieuses sont disposées un peu par-
tout. Le coussin (lu siège est fait d'hermine,
les bras sont tout en ivoire. Ce siège somp-
tueux se trouve dans le palais de Saint-Pé-
tersbourg, et au milieu d'une salle de marbre
où l'on remarque d'autant plus ses dorures.

L'emipereur d'Allemagne possède deux trô-
nes : le trône impérial et celui du roi de
Prusse. Celui-ci a coûté environ 25,000 francs
mais il n'est que fort modeste à côté de
l'autre. Le trône impérial représente une va-
leur (l'au moins 625,'000 francs!1 Qu'on ne s'e-
tonne point,'de ce chiffre, car on n'y a pas
ménagé l'or ni les pierres précieuses, comme
nous allons le voir rapidement. Ce fauteuil,
très haut d'ailleurs, est fait de bois indigènes,
mais sur le dossier apparaissent les armes de
l'empire en or massif, se détachant sur un
champ d'émeraudes. Le dossier se relie à un
dais magnifique, et entre îes colonnes, qui sou-
tiennent celui-ci s'étendent de splendides dra-
peries de soie ; l'ivoire sculpté décore le dais.
C'est du drap d'or qui recouvre le siège, et il
est maintenu par dles clous dont la tête est
formée d'une petite pierre précieuse. On a
voulu faire du trône impérial une véritable
merveille parce qu'il représente la fédération
des Etats de l'Allemagne.

Nous pouvons comprendre dans cette liste,
fort écourtée du reste, les sièges du pape, sou-
verain religieux du inonde catholique. En
première ligne il faut citer la .sedia gestatoria,
c'est-à-dire le siège où le pape prend pla 'ce
quand il bénit le peuple à Saint-Pierre de
Rome : ce siège a conté une somme énorme. I
est entièrement plaqué (l'or, et de plus on y a
serti des gemmes de toutes sortes ; la valeur
en dépasse certainement 500,000 francs. Le
,V atican possède un trône moins surchargé
d'ornementations, mais fort beau néanmoins :
c'est celui sur lequel le pontife s'assied pour
donnEr ses audiences ordinaires.

Enfin nous finirons par un siège des plus
somptueux, le trône du feu roi Louis de Ba-
vière. On sait que ce roi, quelque peu fou,
vivait dans le luxe, qu'il avait toute une série
de châteaux merveilleux. Son trône, porté
par quatre pieds en forme de griffes de lion,
est recouvert d'épaisses plaques d'or ; les bras
sont supportés par deux sortes de cariatides,
tandis que deux petits anges maintiennent le
haut du dossier qui est orné dans le haut de
la couronne royale en or rmassif. Ajoutons
qu'il y a un peu partout des incrustations de
pierres précieuses et que ce trône magnifique
représente une valeur d'au moins 250,000
f rancs.

DANIEi, BELLET.

NOTES ET IMPRESSIONS

Apenser avant dI'agir, on sauve son temps
et son argent.-CHATEUBRIAND.

La prière est la force de l'homme et la fai-
blesce de l)ieu.-SAINT 'AUG.USTIN.

ÀYLrsque eu formal oer de l'hommeail;
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REPENTIR

( Iluishiins (le René S il'n (l

E Soleil venait dle dispa-
S raître à l'horizon, ne lais-

saut (le toute sa splen-
0 (leur qu'une large bande

~S. . <e pourpre et d'or. C'é-
tait l'heure du crépus-
eff cle, l'heure mystérieuse
où les oiseaux, leur petite
tête sous l'aile, rêvent
d~(oucemlent (dans leur nid
à leurs chansonset à leurs
amours.

;Sous un peuplier qlui ombrageait une gren-
tille utaisonîtett, un homme d'un âge mûr et
uit gar-çonnet à la tête bouclée semtblaient
causer gr-avement.

Que racontait donc le vieillardl à son jeune
comlpagnon, pour que celui-ci l'écoutait avec
tant dI'intérôt ?

-Et plusieurs futrent tués et brûllés, grand-
père, dit l'enfant, levantt son oeil interrograteur
vers celui qui lui parlait.

-Oui, mon Fraincis, et un grand nombre
(le ceux qui échappèrent à la mort furent faits
prison niecrs.

Oh1 ce fut terrible, ce combat deé Saint-
Eustache. Le 1;3 novembre, la veille de la
bataille, mna mère et plusieurs autres femtmes
s'enfuirent dans la campagne avec leurs en-
fants. J'avais ton âge alors, François, huit
ans, et comme J'aurais voulu combattre avec
les Fils de la Liberté 'L.. Je résistai énergique-
ment lorsque ma mère voulut m'amener avec
elle chez une parente du village voisin. Mes
cris attirèrent l'attention d'un homme qui pas-
sait près de moi.

-Qu'as-tu donc, mon petit ami, me de-
inanda-t-il ?

A la vue de ce monsieur, mua mère s'incli-
nant avec respect lui fit part (le mon obstina-

U'N HOMME :D'UN A<GE ITU lET ' N CARS>NNEMB~lLIA IElNT' 'Ct'ER GRAVNEMENT

tion causée, disait-elle, par mon patriotisme de -Va, mon brav'e, dit-il, si nous succombons
huit ans. tu seras plus tard un (le nos vengeurs.

Cet homme, qui n'était autre que Chénier, Le lendemain, 14 novembre, l'alarme fut
l'immortel Chénier, se penchant vers moi, dé- donnée, on sonna le tocsin, les patriotes se
posa un long baiser sut- mon front. préparaient au combat..

Repoussé par un ennemi bien supérieure en nombre,
Chénier, à la tête d'une poignée de braves, se baricd

dans l'église, où il se défendit vaillamment. Mais les
:0flammes l'obligèrent bientôt de se retirer; suivi des ses

il sauta d'une des fenêtres de l'église, là une balle l'arrêta.
Ainsi tomba Chénier, le mnartyr- de la liberté1

L'enfant était ému, son petit cSeur battait bien fort,
et ce fut d'une voix tremblante d'indignation qu'il de-
manda:

-Personne ne l'a vengé, grand'père ?
Acette question, le vieillard sep rit à trembler.

-- Je l'ai vengé.... Qui t'a d iFaisAh!im
semble le voir X.

-De quoi parles-tu donc, grand'père, je ne te com-
prends pas ? dit l'enfant un peu effrayé du trouble de
son aïeul.

--Ce n'est rien, répondit le vieillard.
* Et, faisant un effot sur lui-même, il prit soit petit-fils

dans ses bras et rentra avec lui dans son humble maison-
nette.

Quelques minutes plus tard, on eut pu voir, à la lueur
de la lune, Francis, endormi dans son petit lit blanc,
rêvant sans doute aux anges, ses frères, et, contraste
frappant, à quelques pas plus loin, le grand'père à genoux

sfrappant la poitrine en disant :- e-Me(' culpa.... Pardon, Seigneur!T.je suis un misé-
rable!I.

"N EU'T PU' VO I A LA pUE'R1E LA LU N E, K IL.XNC'IS NII4NIIETL E < A >L'E A '; EN ' X

Sept ans se sont passés. Francis est devenu un bel
adolescent dont la figure, calme et sereine, indique un
coeur pur.

Pauvre Francis, il vient d'être douloureusement
éprouvé : son grand'père repose depuis peu de jours dans
le cimetière (le M***.

Voilà pourqu'oi Francis .jadis si joyeux, parcourt main-
tenant dt~i si triste la route qlui conduit au pres-A'
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bytère de M***. Il tient à la main une large
enveloppe qui a fort excité la curiosité des
výoisines lorsque après la mort du vieux on
chercha un testament. Il était bien simple ce
testament, le grand-père n'avait ('autres pa-
rents que son petit-fils, il lui légua donc son
avoir.... Mais cette enveloppe sur laquelle il
était écrit en gros caractères

-11FRAINCIX
Pua, ir ev-ie/l tp lrv-s ie nal à abbIcedv' *** qui

lu i ecfera hihiro'

Que pouvait-elle contenir ?.Peut-être lui
indiquait-elle où trouver un trésor.

Sans s'occuper de ces bavardages, Francis
se rendit auprès du bon abbé qui le reçut af-
fectueusement.

C'était un vieillard aux cheveux blancs, a
la figrure douce et affable.

Il fit monter le ,Jeune garçon dans sa chant-
bre, et après avoir fermé la porte avec soin, il
ouvrit l'enveloppe et lut à (leini-voix:

Mw**, 10 sepîtembrce 18 ....

Je mourrai bientôt, je le sens, à mon âge on nec petit gulère
comipter sur la vie ;que cette canfessioii que je vais te faire,
mon fils, nie soit nu nouveau moyen d'exîiatian .

C'était eii 1850. J'avais vingt ans, Fraiicis. Einnyé de
la vie calme et dît village, je nie laissai séduire par les récits
merveilleux que l'ont faisait alors les richesses de la Cali-
fornie, et je résolus <laller à la coniquête dle la toison <lor.
Ni les larmes le mna mère qui damns l'espérance de tue voir-
gagiier honorabilemnent mna vie m'avait fait donnertimîe soli<le
instruction, ni les conseils de notre bont pasteur ne piurent
me retenir. Je partis.

Tui le connais pas la vie des placers, moan Fr-anis.,, c'est
nu enfei où se perd infailliblemenît celui quii y reste. l)e-

pulis hunit mois (lue j'y étais je n'avais pas entenduli parle-r cle
Dieu rbi ce n'est pour le blasphémer. Mon co)mpagnoani(de
chambre était uit vieux niffitaii-e a' glais (luni avait pris part
à la camipagne le 183î. J'éprouvais unue crtainie antipa-
tie pour- ce soldat (lui aVait combattîu coutre les îîîicîîs. U
sait-, ntous retournions tonts les deux à notre chamb re ;lui
un peu excitè par les libations qu'il avait faites se niit, à
parler avec enthousiasme de ses prouesses passées.

-C'était tout dle nmême un beaît pays quîe le Canada, nie
lit-il. OiÙ êtes-vous, donc né, jeune honmme '?..

-A Sainît-Enstachie, liii ré'pondis-je, mais j'eîn suis parti
bietn jeune.

-A Sainît-Eustache! à 8aitit-Etîstachie!..mais cela
nue tappîelle justement mon luîs beau fait d'arme ;J'y ai
gagné tues épautlettes.

-Vraiîiient !liii dis-je imipatienté de l'entenidre faire sai
éloge.

-C'est bieni là que commnidait un monisieur- Chénjier?
-Oui, un viai hi-ave, celui-là!

-Eh hbient! votie vr-ai brave je î'ai pas pris (le temips à
l'abattre; ait montent oh il sor-tait (le sa cachette, je vise
paf !..et le voilà à terre.

Je bondlis-!...conientt c'était lui qlui avait tué Cité-
nier, ce Chtéiicr qui m'ayait inîstituté soit vengent-, ce Clié-
nier à qui j'av-ais élevé tit autel (laits mtoui ew-iir ..

-Vous êtes tit lâche, mnsieurî, ui'écriais-je, vous n'avez
tirouvé <'autres moyenis pour abattre le lioit que de l'atta-
qîîer par le feu ... Vous êtes uit lâchie, tnitintcenîdiaire, nu
digne émuttle de Colîcorîte le <'eur bru/l ..

Et oubliant en niinstant les saitntes croyanices (le notie
religic)i, les pieutx enîseignemîenîts de inka tmère, je sortis mioni
pistolet et tme plaçai dle'anit lii. . .. Il cii fit auîtantt .... En
gar-de ! .. Deux coups5 de feu partirentt..Sa b)alleétm'ef-
fleutra à peinîe l'épaule, miais la muiennîe lui tîaversa le ceur,
il tombla.

Lendroit était désert, personnetetmie vinît, c'était d'ailleuirs
chose si frêéqueitte qu'unî coup de feut ci Californtie

Je testai quelques minuttes imtmobile, ein proie à une sorte
(le vertige, puis saisi dl'unie terr-eurt folle je m'enifuis à tia-
vers les miai-ais et les bois, cette cour-se échevelée dua toute
la nuit.

ver ntotre hou cliii' à qlii j'avouai mitit crime, et al it ilîî îl
IDieuî il tue îpardlonna. M ais restait l'exîtittioli e lle fult

tetrrible !.I.ieut punit souvientt le p<(i(-lr clatis ses p111s
ciètes aflèctiatis; il cii fut ainisi poaur moii. Quelque-iîs tmois
apcrès monaî retouir, tuatitè-e tmoutrtt frappé'e cd'unîî al subit.
Je ici'étais uat.ié. Après titiail t v-demîi île b onhuIcir, ilta
femmite. commtie lia ière, tue fut itl-vée (cil que-lqueiis Jouis.
Il tlle restait ue fille, lt-cie et mtignionnte sur t ',ii'la-

qutelle j'avais cont<cntré toute toaaiectiati. Sa satt' chati-
celante tue cautsa les luls gr-ands soucis ; que dîl'ois, a ge-
nouix entrtedetux toîtbles, je lpriai IDieutt(le tice pi metavir
cette derntière joie de tua vie .Nia prière liairlt exaiicéc,
Fr-ancinie devit lultîotite, ses Joues rose-s tue rassuirèrenit.

Hélas, ce ftiltîtte esîcératice traomplue. Ma fille, tmon

amtourt, clatt j'ai-ais catîfié, le b onheu-ir à titilitaive gai-i'-oic,ftil
euiportéýe avec luiipar ce terrile flé'aui que l'iîoîîîomm-la

pietite vériole, et le toits ceux (Ile j'aimîais, toi seul, Fiait.
cis, tu t ie testas -....

Telle ftut, tuai pauvre enîfatnt, la putionîîdîtun <-t-jut
commis <laitsluitexcès le hatriotistîte. ('ertes, <e i'était lias
là la v-engeantce que demtandaîtit Chténtier! Mais, tian -
cis, mntetnfatnt, si je suis si coupiable, tié tacjuge pais troph
sévèr-emtent j'ai tanît si)ifli-t !t!..

Adieti, sotivicits-tai dît graitd'pière qui t'a tanit aiiité, tic l-
nuépi-ise pats s'il a péilté, il a bien-îî xlii'..

Le bon abbé s'arrêta. Francis à grenoux lta
tête dans ses mains pleurait silencieusemnent.

Le vieux prêtre se penchant vers lui, lui (lit:
-Venez avec moi.
Francis le suivit ; ils traversèrent l'enclos

des morts et s'arrêtèrent devant une tomtbe où
la terre, fraîchement remuée, indliquait que
celui qui reposait là n'y était que depuis îRui.

Alors la voix du prêtre s'éleva, grave, il
commença le De 1)roJu1s nauquel répondit
une fraîche voix d'enfant.

Lorsqu'ils eurent fini, tous deux se ircle-
vèrent, et le petit-fils, étendant la miain sur la
tombe dle l'aïeul, s'écria('une voix tremblante:

-Grand'père grand'père' je t'aime plus
que je ne t'ai jamais aimé.

Un petit oiseau vint au mêmie moment se
poser sur la croix et lança) quelques niotes d'une
douceur suave, puis s'envola dans l'espace.

-C'est gran(lpère qui nie reiercie, lit
ýinnplement l'enfant, levant sur le lprêtre ses
beaux yeux limpides.

UNE VISITE A LA LONGUE-POINTE
(Voit gi-aivirsc)

Le 7 lu umois dernier a eu lieui, stns lahi (-n-
<luite (lu Dr Ricai-d, une 11uouvLIl- exeurs'iouu
scientifique les étiliants en mtédetcine à l'Asil<-
Saint-,Jean-île-1ieui. Le docteur 5<- l pîl)<sl',
peiraît-il, dle se rendre ainsi le plus souveiit
possibîle à la Lotigue-Piîin te, av-ece s-lvs
Il voudlrait faire établir, lans cet impolurtant
alsile, un1e cliniqule irégulière sut' les mualatdies
tmentales.

L'idé'e est excellente, et il faut faire des
voeux pou r q'u'elle s'accomllisse. Nos étui ants
ont -été reçus ci l'Asile par les D)rs Bout-que,
Chagnomu et Villeneuv-e, ainsi q1ue par- les
lionnes Soeurs, av-ec la coutoisie et lauitil ilitp
qu'on1 rencontre ti njourns à SaittJean-<le-1)ieu.

Une conférence improvisée aeý te <lotnce par
M. le Dr Hourque, (lui a fait pas55<1 sous lis
Yeux les étudiants les plus curieux stu.jits <j lie

L'ÉCUSSON DE Mgr LANGEVIN

Les insignes hséraldliques a<l<)ltés ptt. S. G.{
Mgr Langevin, évêque du- Saint- B<ituifate<- se
lisent commte suit

Eca q (/U<flé-.
A î/ex-(ie et enî chef, l'imtage dle la sainite

Vierge, portée sur un cî-oissaltt,euliêie<-
l'In) niaculce-Conceptin.

il, dIeîl-re et en Pointe-, la crosse, eimilîlenî<. du
lautorité eépiscopIale.

A seoes/re et eut chef, la cmiiix îles Oilts eut
mémoire de lorcîre auquel il)lîattettt KiSa n-
deur.

A .--. sl'sre et en p)(>iiite, un mitissel est <muvem't.
Brochant sur le toiut, en chef tint soleil le-

vant et en lpointe une feulille 'éaîe
Le totut 5omn1itte(1lu Chiapeau d'évêque <l

partent deux glands.
Devise choisie par Sa (Grandeur

( ai-de e i- c e.liifîst -cumîiei)

JE i"AI.NlFý
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RÉCITS D'UN VIEUX SOLDAT

Grand-père n'était pas toujours de bonne
humeur, quand il nous racontait ses aventures...
Il n'en voulait pas à ceux qui l'avaient blessé
dans les combats et, cepeù'dant, il avait eu sa
large part de plaies et de bosses de toute sorte.
Le pauvre cher homme était devenu pour nous
une espèce de baromètre vivant. Il nous di-
sait:

1Nous aurons un orage avant ce soir, mon
nmollet gauche me le dit ; c'est on Espagne
quil a appris à prédire le temps, grâce à un
éclat d'obus qui 'emporta en partie... Pluie
(emain, au plus tard, j'en suis
certain ; mon bras di-oit l'an-
nonce: coup de sabre prussien...
Forte grelée cette nuit: mes
piedls, mneurtris autrefois sur les - -

chemins glacés de la Russie, ne
s'y trompent jamais..."

Et ainsi deC suite.
1l disait cela sans colère ou

l)lutô^t avec orgueil: il était
aussi fier de ses cicatrices que
de sa croix dFimonneur. " La
gruerre c'est la guerre, disait-il;
quandl on est soldat et qu'on
assiste à une bataille, on doit
s'attendlre à tout ; ont blesse et
on se fait blesser, on tue et on î
se fait tuer... Mais ce que je ne
puis mue rappeler sans colère,
c'est que parfois, surtout en
Espagne et on Russie, on a vu
un peuple fanatisé par des pro-
clainhations mensongères mal>
traiter les prisonniers, marty-
riser dle pauvres soldats désar-
més, à moitié morts (le faim et
de fatigue."

La rétraite de Moscou était
pour lui une mine inépuisable
(le récits toujours attrayants.
Voici encore un épisode entre
mille:

"Nous venions de nous met-
tre on marche dans l'espoir de
rejoindre l'armée qui, à notre
avis, ne pouvait être loin.

Nous étions une cinquan-
taine, tous passablement armés,
bien décidés à nous défendre
bravement en cas d'attaque.

«« Ce n'était plus la grande
guerre, miais l'effort suprême
d'une poignée de soldats cruel- .

lement éprouvés qui cher-
chaient à échapper à une mort
atroce ou à l'exil en Sibérie,
plus terrible que la mort. 6

" Mon cousin, le caporal et
moi, nous faisions de netre EN UNC

mieux pour adoucir les souf-
frances de ma pauvre cousine
qui, s'oubliant elle-même, ne demandait à Dieu
d'autre faveur que la conservation de son cher
enfant.

" Tout-à-coup, une bande assez nombreuse
de cosaques se montra au loin.

" Chacun de nous se prépara à faire brave-
ment son devoir.

"iCette fois-ci, nous savions du »ioins.pour
qui et pourquoi nous allions nous battre.

<E uPri' i. ou1 tin frésec a r r é , e l i g t u r a d é t n t e e-n s f u il s

mua cousine et mna petite filleule. La pauvre
Mère, agenouillée dans la neige, serrait contre
sa poitrine son enfant bien-aimée, pour la con-
servation de laquelle nous étions tous prêts à
sacrifier notre vie, et ses yeux pleins de larmes
étaient tournés vers le ciel.

Cette vue me fit oublier un instant le
danger qlue je courais et je me disposais à
adresser à la brave femme quelques paroles
de consolation, lorsq1 ue le caporal, qui s'était
placé à côté de moi, m-" dit à l'oreille

-C'est comme si ces déitions de cosaques
avaient peur (le nous ou comme s'ils voulaient
tout simplement nous faire adlmirer l'agilité
dle leurs petits chevaux.

En P'ffet, au lieu de nous attaquer, les ca-

LSD'RIL, NOUS ÉTIONS FORMES- EN CARRÉ. -I)cssin (le J. -B.

valiers se contentaient de poursuivre quelques
soldats isolés qu'ils perçaient de leurs lances
quand ils parvenaient à les atteindre, ce qui,
le plus souvent, n'était pas très difficile, car la
neige amoncelée dans les chemins creux em-
pêchait les pauvres fuyards de courir bien loin."-Nous sommes encore trop forts, dit un
grenadier, et ces burbares ont peur de nos fu-
sils. Partons.

"-Je le veux, répondis-je, miais à'onito
que nous marchions bien ensemble, fermement
décidés à former le carré à la première alerte
et à nous défendre jusqu'à la mort.

"Nous nous remîmes en route> prêts à re-
pousser toute attaque.

" Les cosaques, tout en continuant leur

chasse à l'homme, disparurent derrière. un
massif de sapins,.

"Ils avaient jugé sans doute que nous
étions trop nombreux, trop bien armés, trop
peu disposés à nous laisser massacrer sans
nmontrer les dents. Il fallait à ces gens des
victoires plus faciles et un butin qui ne leur
coûtât que la peine de le ramasser. Ils dé-
pouillaient les fugitifs non seulement' de leurs
armes, mais aussi d'une grande partie de leurs
vêtements, les laissant ainsi exposés presque
nus au froid mortel qui abattait mêéme les
plus forts. Souvent aussi ils les perçaient de
leurs lances.

"A tout moment nous rencontrions deé pau-
vres soldlats à moitié morts de froid et de mi-

sère, qui cherchaient à nous
suivre et qui, voyant l'inutilité
de leurs efforts, s'étendaient
tristement sur- la neige, où la
mort ne tardait pas à venir les
glacer.

"Nous pûmes marcher ainsi
jusque vers midi. La route
que nous suivions était celle
par ou avaient passé les débris
de la grande armée. Il était

- impossible de s'y tromper, mal-
~ gré la neige qui tombait sans

relâche. Ici, on voyait les res-
tes d'un bivouac ; une place
vide remplaçait le feu éteint, et
tout autour un triple rang de
cadavres nous faisait frémir

~-~-~- d'horreur malg~ré l'habitude que
nous commenbcions à avoir de
pareils spectacles.

Plus loin, un cheval, tombé
en trave-rs du chemin, léivait en

~ l'air ses jambes raidies qui sor-
taient de la neigre comme ces
piquiets plantés par les fos-
soyeurs pour indiquer l'empla-

4 - ement d'une tombe.
"Puis, c'étaient des canons

démontés, des affûts brisés, et
encore et toujours des cadavres
d hommes et de chevaux1

Les rois et les empereurs
songent-ils bien à tout cela,
lors(lu'ils se déclarent la guerre,
c'est-à-dire lorsqu'ils décident

- d'envoyer à la mort quelques
milliers de pauvres soldats ?

~I //»" Dieu sait si jamais je sor-
tirai vivant de ce pays ; mais,
qiuoiqu'il arrive, ce n'est pas
moi que l'on surprendra encore
à jeter (les cris de joie, lors-
qu'on nious parlera de nouvelles
batailles et qu'on nous promet-
tra d'autres victoires!

-~ -cc Je me disais tout cela, lors-
Lagacéque nous atteignîmes le soin-

met d'une colline, au pied de
laquelle s'étendait une grande
forêt de sapins.

"Cette vue nous causa beaucoup de joie.
Sous les arbres, d'ont le branchage touffu et
entrelacé formait d'excellents abris, il nous
serait facile de nous dérober aux regards in-
vestigateurs des cosaques.

" Il fut donc décidé que nous entrerions
(tans la forêt pour y prendre un peu de repos
et de nourriture, deux choses dont nous
avions grandement besoin.
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dcoeil sur l'imimense plaine enneigée me prouva
que nous avions pour le moment échappé à
nos cruels ennemis. Je constatai même avec
une satisfaction égoïste que les fuyards, qui
se tramnaient péniblement sur les traces de
l'armée française, ne songeaient pas à venir
nous rejoindre dans notre retraite.

«-Tant mieux ! me dis-je ;il nous reste
quelques provisions et nous n'avons nulle en-
vie de les partager avec qui que soit.

<L'extrême nisere rend souvent cruel et
chasse du coeý-ur tout sentiment de pitié.

Nous voilà -réunis autour d'un grand feu.
Ma cousine et son enfant ont la meilleure
place : il s'en trouve parmi nos coinpagnons
qui ne voient pas d'un bon Oeil les légers avan-
tages dont nous voulons faire jouir cette cou-
rageuse femme, mais mon cousin, le caporal
et moi, nous nous montrons si bien décidés à
la défendr-e, que les mécontents se taisent.

"Le feu autour duquel nous nous pressions
et que mes camarades alimientaient à l'aide
d'énormes brassées de bois vert, finit par m'in-
quiéter. L'épaisse colonne de fumée qu'il pro-
duisait pouvait nous trahir. Je fis des obser-
vations à ce sujet, niais inutilement: il s'agis-
s ait avant tout de se chauffer.

«Nous étions une trentaine d'h- mmes assez
bièn armés et pas trop mal vêtus. Mais il eût
été impossible de dire à quels régiments nous
appartenions. On s'était habillé comme on
avait pu, aux dépens des morts. Pour ne parler
que de moi-même, je dirai que je portais un
uniforme emprunté à cinq corps différents. J'a-
vais toujours mon fusil ramassé au bord de la
Bérésina, niais j'avais jeté mon sabre de cava-
lerie pour prendre à 'a place une épée d'officier
d'infanterie. C'était plus léger et plus facile à
manier.

«« Bref, nous étions iýssez forts et assez cou-
îageux pour essayer de rejoindre l'armée, qui,
nous le supposions du moins, ne pouvait être
loin.

cPour' cela, il fallait soutenir nos forces;- et,
je pus"le constater, plus d'umî parmi nous man-
gea à ce bivouac sous les arbres le restant de
ses provisions. Nous devions donc à tout prix
trouver quelques vivres avant de conîtinuer le
voyage.

" J'en parlai aux camnarades, qui furent tous
de mon avis.

" Il fut décidé qu'une dizane d'hommiîes,
désignés par le sort, iraient à la maraude,
pendant que les autr-es entretiendraient le feu
et garderaient notre petit camîp.

Onîine choisit pour prendre le coîîîîîan-
dement de l'expédition."

JEAN DEs ERABLES.

MONOLOGUE

MON PREMIER BAL

J'ai eu dix-huit ans hier....
J'ai fait mon entrée dans le Xuonde....
Mon premier bal'
Que (le fois.j'y avais rêvé
Maintenant (elle souptlire et lève les yeux au

ciel), je ne rêve plus.... c'est souvenir plutôt
* triste....

Dès neuf heures, j'attendais tout parée, dans
ma robe de bengaline blanchie,,jolie,-"oh 1 jolie
a îavir-(d'un air, mutin), la robe, pas moi.

Nous partons.
Ma. griserie. co.mmi-eic ; ne riez pas, avant

guirlandé de verdures ; les ouvertures des
portes sont garnies de plantes. Les fleurs aux
viv'es couleurs, les plafonds doucement éclai-
rés par l'électricité, les lustres, les nombreuses
appliques donnent à l'ensemble une note des
plus gaies. Je me sens timide à l'excès.

Le bal commence.
A peine suis-je installée, et un grand jeune

homme, à l'air fort distingué, se fait pr-ésenter
et m'invite à danser.

Tout en poikant, il me fait admirer le coup
d'oeil splendide des salons.

-Je ne vous ai pas encore vue dans le
monde, madeumoiselle.

-Non, monsieur, c'est mon premier bal, qui,
je le souhaite, sera suivi de beaucoup d'autres.

-Vous êtes vraiment ravissante, mademnoi-
selle - ne rougissez pas : il est inpossible (le
v-ous voir sans être charmé.

-Oh 1 monsieur....
-Vous avez tout à fait quitté le couvent ?
-Oui, monsieur.
-Vous avez un frère
-Non, monsieur.
-Quel regrret ! je serais devenu son amui

je vous aurais vue plus souvent
-Etes-vous musicienne ?
-Oui, monsieur.
-Vous chantez, je suis sûr, très bien.
-Non, monsieur.
-C'est par inodIcstie, que vous nime répondez

ainsi, mais votre voix est tellement harmo-
nieuse que vous devez chanter à ravir.

La polka finit. ( 11 salite).
-Mademoiselle ?
-Monsieur.... (Elle 'incline).
Me voici près de ma mère, un peu étourdie...
-Eh bien fillette, es-tu heureuse ?
-Que te disait donc ton danseur ; il parais-

sait très serieux....
-Une valse, mademoiselle, dit en s'incli-

nant un joli brun....
-Monsieur...
-Vous valsez à ravir, mademoiselle. Il y a

longtemps que vous allez dans le monde ? je
n'ai pas encore eu le bonheur de vous y ren-
contrer ?

-C'est mon premier bal, monsieur.
-Vous avez une aisance si parfaite, made-

moiselle que je ne pouvais m'en douter.... Vous
aimez beaucoup la danse ?

-Oui, monsieur.
-Mous êtes musicienîne ? Vous chantez j'en

suis certain, et très bien; votre voix est pure
colnme le cristal.

-Je ne chante pas, monsieur.
-Je voudrais vous croire, miademoiselle

c'est votre modestie (lui parle pour vous. Etes-
vous allée au Salon ?

.Oui, monsieur
-Il v a de bien jolies toiles, j'y ai admiré

de ravissants paysages.
-Etes-vous amateur ?
-Oui, monîsieur('a air t imide), je cray-

onne moi-même un peu.
-Vous êtes artiste, vous voulez dire : cela

se devine.
(La valse finit.) (Il salue).
-Mademoiselle.. . .. (Elle s'incline
-Monsieur...
-Tu n'es pas fatiguée, ina chérie ?
-Oh? non, bonne petite mère. Je suis bien,

bien lieu reuse !
(Une mazurka).
-Mademoiselle
Me 'voici entraînée aux bras d'un brillant

-Je ne vous avais pas encore vue chez la
vicomtesse, il me semîble; est-ce la première
fois ?

-Oui, monsieur. C'est même mron premier
bal.

-Je suis heureux, mademoiselle, d'être
votre cavalier à votre entrée dans le monde
j'en garderai un excellent souvenir.

-Monsieur...
-Cette jeune fille brune avec qui vous cau-

siez est votre amie ?
-Oui, monsieur.
-J'ai eu l'honneur de danser avec elle;

elle est ravissante.
-C'est son premier bal également, mon-

sieur. (Il sal"e..
-Mademoiselle .... (Elles'cle)
-Monsieur.
-Ne danse plus, Madeleine, nie (lit maman,

tu as un peu chaud. Si tu le veux, nous irons
toutes quatre dans le salon de verdure ; il est
un peu isolé, on ne vous invitera pas. Elle
sourit à Blanche, une ai-ie, en disant cela.

Un bijou de salon oriental, une grande glace
sans tain, entièrement cachée par un massif
de verdure, sépare ce nid de repos des autres
salons.

Blanche et moi, nous nous blottissons (dans
le massif.

Nos mamans, confortablement installées sur,
un divan, causent de nous, bien certainement;
elles sourient tendrement en nous regardant.

-Voici, dit Blanche, les trois jeunes gens
avec qui nous avons dansé font le tour des
salons, ils cherchent.... Ils croient qlue nous
somnmies parties.

-Non, mon amie, vois plutôt....
-Oh ! chut.... tais-toi ! ... Ils ne nous savent

pas là. Ils viennent s'asseoir de l'autre côté
du massif.... Pas de bruit.... Ecoutons.

C'était très,. mal, j'en conviens.... Mais voici
ce que nous entendîmes ...

-Elles sont gentilles toutes deux
-Oui.... oui, réplique le brun, d'un petit ton

persifleur. Mais.... pas fines, oh non'
-Toi, ajoute le blond, tu' t'imagines que ces

demoiselles vont te raconter des histoires - tii
es amusant au possible 1 Des jeunes filles qui
vont dans le monde pour la première fois.
c'est toujours un peu gauche.

-Oh! répond le brillant officier, ça dépend.
-mon avis est que ces deux-là sont bêtes...,
-Une jeune tille peut bien causer sans vous

raconter des histoires ; tu es drôle.
-Je maintiens, dit le premier, qu'elles sont

gentilles, et, pour être d'accord avec vous, j'a-
jouterai bébêtes.

Il mime :(liaune voix ftulée arec geste.q eni-
iintin s.)

",Oui, monsieur ! Non, monqieur ! Oh
monsieur ! " C'était si comique, la façon dont
il disait ces trois monsieur, l'intonation était
si vraie que, malgré toute notre réserve, notre
rire étouffé nous trahit.

Se voyant découverts, comme bien vous
pensez, ils sont partis, d'un air conquérant,
mais non sans essayer de nous r(:connaître.
Elle soupire navrée:

-Et voici l'impression de mon premier bal.
J'étais toute triste.... je n'ai plus voulu dan-

ser.
Cette nuit j'ai songé ....
-- Que veulent-ils donc, ces messieurs ? et

comment voudraient-ils que je réponde.
Blanche et moi avons, ce matin, tout ra-

conté à -nos mères ; -elles ont souri, nous ont
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MA NACELLE

Vo gute p isile1cm, ut, iô (liairman te nauel le,
Sur les flots aizu res qui mnirmiit le cielI bleui
D)ans ta course ralide adtiîrdemt iiiHe
Vogite, volgue tioujors sous le regarud de D ieiu.
Sur il'imimense horizoni pas ilntisomnblretinage,
Un granid cahtIe s'est flit, tout est ti stertelix,
Miais je crains ce repos ptécuseur de l'orarpe,ý
Et ce chianit de la iter (liimoiniite vers les cieux.
Mais si le vi engtiflait les longs plis de nia voile,
Si le flout écutneitx nmugissait tiiaaiit,
Ratlerntii, je dirais conitenîpllant tmîonî Etuile
Marie, à mni secours, sauve tottrIeen fanit.

Zl ÊI'lfI
Montréal, muai 189,5.

POUR LES DAMES

Le satimi duchesse aura les bonn eurs de lat
saison ; 'est avec lniiflue l'on crée touts les
petits vêteimeints que le tenmps, av'ec ses imter-
ittences (le froid et (le eliautl, oblige cil)ortemr.

Mais on île peuit s'en plaindîre, car ils, sont tit
motif de plus de satisfaire nos goûts pour tout
ce qui est joli et seyant1 Entre l'étoffe et lat
doublure, on pose une mousselinie raide dlessi-
nant bien les ondulationis. Chaque pli reçoit
un miotif <le ais, ouvragé et fin. Le tour (lu
cou en mnême satin forme ruche sur' laquelle
on place derrière umn nSoud )ai)illomî à grandes
coques, ce qui lui donne unt cachet de liaute
nouveau té.

Q ue (lire (les omblrelles, si ce in'est qu'elles
sont plus jolies, plus élégantes, pltus luxueuses
que celles (lel'aminée dernière. On rie-sait
vraimient ou le luxe s'iirrêtera c.,r1, polir les
habiller, rinmnx'est trop beanumni trop iiche.
Les unes en noire sont garnies (le gipul,.re
ancienne aux lonigu s pi,întes sý'élev,1Antj~ 1 i
mi-hauteur. D'autres, emtouées (le volants en
mousseline de soie, sonîtd'un vapor(îîx ex-
trêmne. Il s'en fait en crépon plissé coupé
d'entre-deux, tout -s ont des flots de r'ulban au
bout, ainsi qu'à la poignée. Les manches sont
en bois verni le lat couleur' (e l'ombrelle, bleu,
blanc, rose ou mauve. Onu s'extasie avec raison
sur la fraîcheut', la gr'âce le ces délicieuses
fantaisies qui sont le résumné du goût parisien
le plus pur.

Pour' répondre à une question (lui semble
préoccuper beaucounos f0 lectri ces, nous (lirons
qu'il n'exis'e pas le toilette spéciale pour as-
sister' à une pm'emièr'e coiinmumiiiio'i, à une messe
dle mariage ou à un baptéitie. Les toilettes
que1. l'on porte ei es îlifiém'eites circonstances
sont (' toilettes dle ville qui commportent eni
unitiiot toit" les <eqs llgaie(ý<'l'on <lé-
sire, oit qulonu petit dotner, suiainut sa posi-
tion et sa forltune. Mais jamnais cette toilette
ne doit se ftiî'e ei teintes clai es ; ce serait
pêcher contre le goûmt et muanqunei' à toutes les
traditionis délégariice <lue de por'ter une r'obe
(le soie (le couleur claii'e ornée (le dentelle
blanche. Pour assister' à une première coin-
munion ou'à tuni nîam'îae, ces sortes (le robes,
(lui ne peuvent s'associer à un chapeau et à un
vêtement, sont i'ésem'îées pouir les réunions (lu
soir ; elles somnt faites pour les salomns et la Ilu-

imee.
Il est donc entenîdu qlue, pour' les différ'emntes

circonstances qlue nous venons de mentionner',
les toilettes devromnt être (le teinte sonbî'e ou
tout au moins moyenne Baptême, prmemiere
communion, distr'ibution (le prix comnp ortenit
une simnplicte qlui ne mnanque îpas d'èlýganmce
comme- façon et garnuiture. Lat musse dle mua-
uiage seule permet un ('ertain luxe, sans que
rien dénote poumtant l'intentioni (le se faire
remarquer. Il y a eni c -la à obsurv-em une juste
linuiit',, c'est mine afh'ii'e de tact, de savoir
viv're, et "o11 de dlépense et dle goût. La véri-
table élégance a pour bnt <'éviter les dissoni-
nances et l'excès en trop ou en trop peu. Aussi,

malgré les apparences, rien n'est moins frivole
(lue la toilette, c'est elle qui peint le caractère
dle lat femme, qui montre son ordre, son adresse
comme sa prodigalité ou sa parcimonie. C'est
un livre dans lequel on pcut lire ce qui con-
cerne Son esprit, Sa raison ou son défaut de
jugenient, (l'idlées, sa prétention à paraître, à
éclipser les autres femmes, ou la modestie (lui
la porte à s'erýeri et à se faire oublier.

PROPOS DU DOCTEUR

('OMMENT' IL FAUT 'MANGER.

L'hoîiimie éprouve lat sensation (le la failli,
donc il doit mangrem. Il 4prouve la sensation dle
lat so)if, donc il doit boire.

Mais quelle quantité d' aliments ou de bois-
sons doit-il prendre ? Combien de fois par jour
doit-il imanger et boire ? Que doit il faire après
ses repas pour que la digestion se fasse à mer-
veille et qu'il profite ninsi de la nourriture
qu'il a prise ? Autant (le questions auxquelles
nous allons répondre en. quelq1ues mots.

Il est îimpossibîle (le fixer pour tout le inon-
de et d'une mîanière ab)soluie la quantité d'ali-
muents qu'il faut prendre. Telle personne doit
mlanger beaucoup pour se bien porter - telle
autre doit mnanger très peu Il est impossib)le
aussi (le fixer le nombre de repas, car ce nom-
bre doit être subordonné à l'âge de l'individu
et fi sa faim. Mais il est des règles générales
qule l 'oit doit tou jours suivm'e

Ainsi, il ne faut Illanger ni boire que lors-
qu'on al failli ou soif, Car alors' seulement on a
besoin (le nîouveaux matéiiaux pour réparer
les p)ertes qu'a, faites lognse Nous ne
Par'lonis ici, bienl entendu, que (les personnes eni
bonine santé: car les personnes malades doivent
suivre évidemment un réginme alimentaire au-
tre qlue c--lui qule nous indiquons.

On ne doit .janais se mettre à table tant que
le repas précédent n'est pas complètement di-
géré. On évite. ainsi non seulement une indi-
gestion prob)able, niais encore toutes les mionm-
breuses maladlies (le l'estomac qui ne tardenit
pîas à se déclarer' lorsqu'on le malmène ou lors-
qu'on lui dbi.ne trop de travail.

Il est de lat plus liante importance (le régler
ses heures (le r'epas. Si on peut tous les.jours
nliamigyer à heure fixe, à une 'minute près, on
s'en trouve à merveille, car on mnangée imieux,
et l'estomac, habitué à fontionnier à la miême
heure, digère beaucoup plus facilemient quand
il n'est pas dérangé de ses habitudes. Tout le
inondle a pli reimarquer que lorsque l'heure
habituelle lu repas a sonné, l'estomîac réclaine
dle lit nourriture, et on1 sent lit faim. Si, pour
une raison ou pour une autmre, on est oblig-é
d'attendre penltumt un templs a-sez long, l'es-
tomnac ne réclamne plus rien, on n'a plus faimî,
et si l'onit n ,C'est par for-ce. Danîs ces con-
ditions, le repas ne peuit pas être utile à la
santé.

Il ne faut pas reprenîdre trop) vite après avoir'
rîlangnoé. un travail intellectuel ou un exercice
violent. Cela peut interromîpre le travail de
lat digestion et rendre lus ou moins malade.
Il serait, au contrair'e, très utile dle se reposer
ou mieux le faire une petite proimenadle(le
pi'ès (lune lheure.

Il faut éviter aussi ataniit que possible les
prooccupations (le l'esprit, les émotions un peu
vives. Il est beaucoup de personnes, en effet,
qui ne peuvent 1)11 conserver les aliments
qu'ielles ont pris si elles se trouvent assez for-
teillent émotionnées au milieu de leur diges-
tion. Elles ressentent soudainement comme
une espèce de resserrement dans l'estomac, la
dig'estion s'arrête et les alinients sont re jetés.

îLes personne trèsjeunes doivent faire quatre

repas, le matin, à mîidi, à quatre heures et« à
sept heures. A l'âge adulte, et surtout quand
on est homme fait, trois repas sont plus que suf -
fisants, et encore le premier, celui du matin,
doit être très léger. à moins qu'on n'ait à faire
un travail très pénible. Quand les cheveux
blanchissent, deux repu s seulement sont néces-
saires. Les personnes un peu âgées devraient
toujours se contenter le soir d'un potage et
d'unî oeuf ou d'un poisson.

D'une manière générale, pour les vieux
conime pour les hommes faits, le repas de midi
peut être très abondant par-ce que l'exercice
qu'on fait toujours après en facilite la diges-
tion nimais le repas du soir doit être très fru-
ga-l. On dort ainsi beaucoup mieux, et le
matin on se lève plein (le santé. Tout le
inonde a puî remarquer que, pendant la nuit
qui suivait un trop bon dîner, le soîneil était
pénible, agrité, et (lue le matin on se réveil-
lait avec lat bouche miauvaise, des nausées, etc.
Donc, si on peut bien mange r à midi, il est
nécessaire de manger beaucoup nmoins le soir.

Q uant à la boisson, on peut boire du vin,
(le la bière ou du cidre, selon les g'oûts. L'im-
por'tant est de ne pas avaler une trop grande
quantité de liq1uide à la fois. Le vin doit tou-
jours être étendu d'eau au moins par moitie
Ce n'est qu'exceptionnellement qu'on Peut
boire du vin pur modérément.

Le corps humïiain étant composé de ina#é-
riaux très (lifférents, il faut le nourrir avec un
grand nombre de principes alimentaires ; on
doit donc prendlre des alinments (dans le règne

véétL et (dans le règne animal ; on doit mnan-
ger de la viande et des végétaux et varier les
uns et les autres autant que possible.

La nature donne à l'homme les alunants
dlans l'état le plus simple. Pour en tirer le
plus de profit, il ne faut pas trop s'éloigner de
la nature. Ainsi un morceau de boeuf rôti
tout simplement (levant le feu conserve toutes
ses qualités nutritives et se digère bien mieux
que lorsqu'on lui a fait subir les plus savantes
peé parations.

Toutes les sauces stimulent bien l'appétit,
mais elles fatiguent et tourmentent l'estomac,
il faut les év-iter autant que faire se peut.

Nous terminerons donc en disant avec Tou-
telle: La simplicité et la tempérance sont des
sources abondantes de santé et de vie, sans
lesquelles on ne peut espérer la longue cons-
titution ni de l'une ni (le l'autre.

Dr H. VÎGouioux.

POT DE PENSÉES

Le vieux Bismarck vient d'avoir un coup de
sang. Ce nî'est certainement pas (le bow, 8ens.

La chialeur est, dit-on, étouffante à Cuba,
Alors l'insurrection sera vite etoutteée.

Pour g u n iipeup)le (le l'envie d'avoir un
at-e, il n'est rien (le mîeilleur qlu'un tyran.

C'est un remèdle sWuc'QUf.

C'est drôle- on appelle la nuit la reine (les
týnèI)i'es. Cependant, elle règne (lès qu'elle est
tomflbée.

Les paysans mie veulent pas de mal aux
nuages. Cependant, rertai ris jours d'été, ils les
verraient ce'' avec plaisii'.

Guillanie d'Allemagne vient de se comnan-
der un sceptre massif: Il aura beau être en or,
ce ne sera jamnais qu'un bâton <le sire.



CHOSES ET AUTRES

HoRosciîî',E.-Bon coeur, caractère, excel-
lent, ainîaîît l 'instructioni et faisanît h onneuir
à leurs aff'aires, tels sonît au moral ceuix lui
naissent dans le mois de juitn. Leur taille
est petite et ils sont enclins à la maladie,
siu-rtout aux affections de pîoitrine, auxquelles
ils succombent avanit leur quarantième an-
née.

Templérature dit mois dejii.-Di ici- ait
7, la températuxe est variable avec fré-
queutes averses ;=du 7 au 15, temîps chan-
geant d'une journée à l'autre, niais pas cet-1
core de j ournées chaudes -,-du 15 ait 22, le
vent du sud nous apportei-a de la pluie dît-
rant les pi-entiers jours ;-dîî 22 à la fiîn du
mois, nous atîrons les pîremiièr-es journées
chaudes de la saison.-Th, Galle q Slave tient l'affiche toute
cette senmaine au Thtéâitre Royal, cei soirée et
cii matintée. Cette pièce est la plus pîopu-
laite des drames composés pîar l'ît Bartlcy
Campbell. Elle est renmplie de situationis
émouvantes et de péripéties tour à tout gaies
et tristes, est Jotiée liai' tie troupe île tout
preiiier or-dre, oit nous relevons les nîoms de
Miss Laîtra Addisoni Ciift, Miss Laduski,

Miront Lefftîgwell, Carroll Duly, W. Allent
et J. A. Wlieelock.

JEUX ET RECREATIONS

ÉN IGME

De la chair des mortels nos cintq bouches sonît
[pleintes,

Et ntouts en jouissons eut hiver à souhait:
Si nus per'dons un fi-ère, alors chuacunt tus

[liait,
Nous jetant eii un coinu ait ranug des choses

[vaintes
Dociles nous faisonîs ptar ordres dles mainîs
Pu-esque tout ce qu'ils font avec leurs pr-opres

[muainîs.

SOLUTIONS i)ES t'iOnLPMES PARUS DANS
LE NO .577

Charade. -Le nmot est :Préface.
Problèîie.-Adélard, 30 ans ;Citai-les, 48

ans.

ONT DEVINE:

J. E. Rouillard, Mlle Clémenîtinîe Ger-
muainî, Arthuir Pouliot, Mlle F. N. Vaîtasse,
Montréal ;Félix Robidoux, Lawrenice, Mas.;
Guistave Demers, Lac Noir ;Mlle Marie-
Lonise Muiray, East Sherbrooke ;Mlle Isa-
belle Franîçaise, Rivière Oîuelle .;Hector
Dalpé, Manchiester ;Duncant MeMillan, Ri-
gaîudé Mlles Ada et Léa, Thîetfor-d Mines;
Joseph Faille, Laprairie ;Ernest Leroux, L.
A. Dunmesnil, Côteati Lan-iing ;Arthur
Côté, St-Pascal ;Aimé Ricee-, St-Hyaciuî-
the ; Rose-Rose, Conîtrecuru.

LES DEUX JEANNE.

D)ans le nîumîéro 17, île La Boin -Littéra-
ture Française, les éditent-s de cette exeel-
lente publicationi vientnentt de publlier tun
nouveau chef-d'ouvre de la pîlumîîe de Pierre
Mael, inîtituîlé Les Peux Jeainne on le Soli-
taire (lu Grand-Bouf. Quiand on a lu '' Fol-
lemenit Aimtée " et " Souffranîce et Bonheur,"
par le imême auteur, il vous reste unt désir (le
voir les auttres ouvu-ages (le la muêmeu niaiit,
certaini d'avaunce du platisir' qu'on aur-a à les

14i.lire. Cet espoil' n'est ipas dé'çu danis " Les
Deux ,Jeannte." Ait coîîtî-aiî-e, c'est it (les
plus jolis romaîts miodernte qu'ou pourtra dé-
sii irer. Danîs ce r-écit l'hîéroïnîe, riche et blle,

Ilest présenttée dès le pi-entier chapitre d'unue
manuière qui attire toute la symîpathtie des
lecteurs. Le solitaire i'apperçoit, et s'en est
fait de leur tranuîilité, ils s'aimnîît. Nus
ne1ti raconteroîns p-as ici la ruine et la moi-t du

pre de la jeune fille, le courage de l'orphe-
hune, l'amour sans bornte du iéro, il sifflira

jde dire que cela est fait d'une manière
exquise, le tout e:îtreinélé de scènes de la
vie réelle, de descriptions maritimes, d'actes
d'htéroïsmues qui fontt du livre quelque chose
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TONIURAu QINA
ANLiTItE" suc DE VIANDE

RE CO,,S8TIT yuAIT à .yHOSPHATE de CHAU
Le TONIQUE Comps

11e Plus éegqedeustancsPour convaecet, indilspenuablesàla
Vieillards, Femmes, UW formation doila chair

Enfants débiles muscolaîres
et toutea personnes et des systdimes

délicates. nerveux et osseux.

Le VI N DE V1 A L est l'association des médicaments les p£lus actifs
Ï-N ~pour combattre Anémie, Chlorose, Phtisie, Dyspepsie, Gastrts

Âge critique, Epuisement nerveux, Débilité résultant de la vieil-
lesse, longues convalescences et tout état de langueur et d'amai-
grissement caractérisé par la perte de l'appétit et des forces.

Kvr. .May Joht&4oft.

Les Pilules
"ed'AYER

«Jevoudrais pouvoir ajoutter mon té-
moignage àcelide tant d'autres qui ont
lfait usage des Pilules d'Ayer, et dire que
J'euî prends eui lusieurs années et
que j 'ii ai=tou ourpbtenu les meilleurs
résultats.

Pour l'Estomac
et pour les maladies du foie ainsi u
])Our la guérison des migraines caties9
par ces dérangemenits, les Pilules d'Ayer
snnt sans égal. Quand mes amis me
dlemandient quel est le meilleur remède
îxour les désordres de l'estomac,

du Foie et des Intestins
le leur réponds Invariablement: 'les
uPlules d'Ayer.' Prises à temps elles
arrêteront un rhume, empêcheront la
grippe, couperont la fièvre et régleront
les organes digestifs. Elles sont faciles
à prendre et

Sont les Meilleures
médecines de famille que j 'aie jamaiq
rnnnues."-Mrs. MAY JOHNSON, M68
]Rider Ave., New York City.

LES PILULES d'AYER
Les plus hautes Récompennes à l'Ex-

position Colombienne.
La Saiaeparcille d'Ayer pour le Sang.

La BanqueVille'- Marie
AVIS est par le présent donné qu'un di-

vidende de TROIS POUR CENT (3 p.c.) a
été déclaré pour le semestre courant sur le
Capital Payé de cette Institution, équiva-
lant à six pour ccitt (6 p.c.) par an et qlne.le
même sera payable au Bureau Prinicipl ou a
ses Succursales, SAMEDI, le 1er JUIN pro-
chain.

Les Livres de Traisfct ser-ont fermés dui
du 17 au 31 Mai ,prochain inclusivement.

L'assemblée générale annuelle des action-
naires se tiendra au Bureau Pincipal, MAR-
DI, le DIX-HUITIEME jour de JUIN pro-
chainî, à MIDI.

Par oudre du Bureau de Direction,
W. WEIR, Président.

Montréal, 23 avril, 1895.

LA

Banque Jacques-Cartier
DIVIDENDE No 59

AVIS est par le présenît donnié qu'un divi-
dende de trois et demi (3j) pour cenît sur le
capital payé de cette institution a été dlé-
claré piout le semestre cour-ant, et ser-a paya-
bic au bur-eau de la Banique, à Montr-éal, le
et après SAMEDI le P>REMIER JUIN pro
cluain.

Les livres de tr-ansferts seronît fermés du
dix-sept au tî-eîte-et-uîî niai lîrochain inclu-
sivemnît.

L'assemblée géntérale anniuetlle (les action-
naires de la Banique aura lietu att buieau de
la Banque, à Montréal, mîercredi, le 19 juin
prochain, à 1 hîeurîe1p.nm.

Par ordre dit Bureau de Direction,
TANCREDE BIENVENU,

Asst. Gérant.

ACADEMIE DE COUPE
DE DAME A. CHAREST

Pour- costumes de dames et d'enfanuts. Ce sye,
tème, simîple et sûr, évite l'ajustenment; en
deux heuties dle leçon, toute dlaine petit ap-
prendre à tailler à perfectioni ses manîteaux
et robes. Notus avons aussi un système pour
les jup~es qlui nous pemnet de tailler unie robe
prinîcesse oittiu nmanîteau lonîg ciiaussipe
de tempts qu'un coisage unit. Nous eîîsci-
gntons aussi à tailler le corsage de robe sans
coutur-e. et toutes sortes de collets. Nous
invitonts très respectuteusement les daines et
demoiselles à veni- visiter ce nouveau sys-
tème que nouis garantissons sous tout rappor-t
et qui est le moins dispetndieux qîui soit cen-
core connu.

MME A. CHAREST, 79, St-Denié,

DERNIER MODÈLE DE LA MVAISON
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GEORGE VIOLETTI
Secul fabricant de Harpes au Canada. Spé-

cialité: Réparations d'instruments
en cuivre et bois. Argentu-

res, dorures, etc.

No Ili RUE GOSFORD
MONTRÉAL

J. EMILE VANNIER
(Ancien élève de l'école Polytchnique)

INGÉNIEUR CIVIL ARPENTEUR

1879 RUE SAINT - JACOUES
ROYAL BUILDING MONTRÉAL

V. ROY & La Z.CAUTHIER
Ar'oteIcques et Evaluatsurs

162-RUE SAINT-JACQUES-162
(BLOC BARBON)

.Viaron Roy L. Z. GÂUTHIEB

TÉLÉPHONE No 2113

LAPRESSE
JOURNAL QUOTIDIEN

Le plu8 populaire d.,4 j3<urnaua

français de Mon Iré(il

Tous les hommes d'affaires reç-oivenut
LA PRESSE

Les petites annîonces de LA PRESSE sont
lues liai- tout le monde.

Désirez-vous un conmmis t
Annioncez dans LA PRESSE.

LA PRESSE est le véritable intermédiaire
entre le patron et l'employé.

Désirez-vous une servantei
Annoncez dans LA PRESSE

Les servantes en recbei-clie d'emîploi
lisent toutes LA PRESSE.

D-Ssirez-votîs retrouver un article perdul
Annoncez dans LA PRESSE.

Tout le monide reçoit LA PRESSE.

Désirez-votus unî cemploi quelconque!.
Ainiwicez dans LA PRESSE.

Journal Possédant la pltus foi-te circulation
de tous les j ouiutz français

du Canada.

Moyenne par j our pour la semaine finissant
le 18 Mai 1895

dm.3 a9 3 Me
La Presse sera adressée à la campagne pen-

dant la saison d'été à raison de 25e par mois.

71 et 71a, Rue St-JaoqueS
MONTREAL

_______________ M
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LA MENDIANTE DE SAINT-SULPICE
PREMIÈ3RE PARTIE

LE TESTAMENT DU COMTE D'ÂREYNES

-Mais reprit le bedeau si c'est pour un service, soit baptême, soit M. le curé lui-même n'est point à la cure..., il visite les ambulances
mariage, l'absence de M. le premier vicaire ne saurait y apporter au- (lu onzième arrondissemnut. Veuillez m'accompagner à la sacristie.
cun retard. . Veuillez m'apprendre ce dont il s'agit, et j'en prendrai Ils suivirent le bedeau et quelques instants après ils se trouvaient
note. en présence du second vicaire.

-Nous voudrions faire dire une messe. -Monsieur l'abbé, lui dit Jeanne, je désirerais une messe pour'
-Le jour ? l'heure? mon mari que voilà, qui va se rendre aux avant-postes et se battre...
-Toute de suite. -Je suis entièrement à votre disposition, mes chers enfants, ré-
-Très bien madame. . .. Je vais prévenir M. le second vicaire, car pondit le jeune prêtre.

_______________________________________________________ -Pourriez-vous dire cette messe à la chapelle de la Viego

No 16 nous avons été mariés par M. l'abbé d'Areynes ?
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-- Parfai temîent..
-C'est que nous ne sommes pas riches, monsieur l'abbé .... mur-

mura maanVéronique,.
-Qu'imipor-te cela ? l'église ne vous demandera rien, madame,

absolument rien .... Nous avons à la paroisse Saint-Ambroise un
service de messes gratuites pour ceux dont les ressources sont mo-
dests .... Ce service a été institué par notre premier vicaire, l'abbé
d'Areynes ... . Veuillez vous rendre à la chapelle de la Vierge ... . Je.,
vous y rejoindrai dans quelques minutes ....

Paul, sa femme et Véronique quittèrent la sacristie pour gagner
la chapelle désignée par Jeanne.

Au bout d'un instant très court le prêtre montait à l'autel ac-
compagné d'un enfant de choeur.

La messe commença.
A ce moment une femme voilée, qui devait être jeune mais dont

la démarche était lourde et pénible, vint s'agenouiller dans la chapelle.
Paul Rivat l'apperçut et la regarda avec curiosité.
Il lu.i semblait bien qu'il ne la voyait pas en ce moment pour la

première fois.
La messe terminée la femme voilée se leva et se dirigea vers un

eniroit un peu sombre de l'église où une femme à cheveux blancs
veillait,*assise auprès d'un porte-cierges.

Elle lui dit quelques mots à demi-voix.
La vieille femme répondit de même; prit un petit cierge dans une

corbeille, et après l'avoir allumé le pl-iça à côté de ceux qui se trou-
vaient déjà sur le porte-cierges et brûlaient lentement.

Paul Rivat, Jeanne et Véronique remercièrent l'ecclésiastique qui
venait d'officier et se (irégèrent du coté de la vieille femme à cheveux
lblancs.

La femme voilée se retirait.
Jeanne s'adressa à la gardienne du porte-cierges.
-Je voudrais faire brûler un cierge, madame. . . _. li;,i dit-elle.
-Bien, madame.
-Combien est-ce ?
-Mais ce n'est rien, inadame...
-Comment, rien ?
-Absolument, rien .... Le premier vicaire, M. l'abbé d'Areynes,

a fait don à la paroisse d'une somme suffisante pour que ses parois-
siens, qui ne sont pas riches, puissent faire brûler ici un cierge sans
payer.

La gardienne alluma le cie'rge et le plaça à côAté de celui (le la
femmme voilée.

Nos trois personnages s'inclinèrent devant le maî tre-au telj'et pri-
rent le chemin de la sortie de l'église.1

Jeanne semblait moins triste. Son *visaoe s'était éclairé.
Paul, lui aussi, se sentait comme réconforté, plus confiant.
-Je crois tout'de même que tu as bien fait de nous amener ici,

ina chère petite femme, dit-il en pressant la main de Jeanne, ça vous
(lonne du coeur au ventre le penser qu'il y a là-haut un bon Dieu, et
que si on reçoit une balle dilils la tête en se battant pour son pays, quel-
que chose de nous mionte v'ers lui, et qu'on peut aimer encore (le loin
ceux qui restent...

La femme voilée s'était arrêtée un instant près de la porte (le
l'église.

Elle regardait Paul Rivat avec attention.
Comme il allait passer devant elle avec Jeanne, elle l'arrêta.
-Pardon, monsieur. . .. murmura-t-elle en faisant un pas vers

lui.
Paul cessa de marcher, ainsi que sa femme et Véronique.
-Madame, demanda-t-il un peu surpris, ne vous trompez-vous

pas ?
-Non, monsieur. ... vous êtes bien du 57e bataillon de la garde

nationale?
-Oui, madame.
-Feriez-vous partie de la compagnie (le M. Gilbert Rollin ?
-Oui, madame, parfaitement . ... monsieur Gilbert est mon capi-

taine...
-Et vous allez parti r avec lui pour les avant-postes ? reprit la

femme voilée, la gorge pleine de sanglots qu'elle s'efforçait de coin-
pri mer.r

-- Je partirai avec lui, oui, madame ....
-Alors, vous allez vous battre aussi ...
-Et de mnon mieux !..il faut bien faire son devoir et tenter

un dernier effort pour délivrer Paris.s
Les sanglots longtemps contenus de la femme voilée éclatèrent etc

«Ce que je vous demande, monsieur, ce que je vous demande à
mains jointes, je n'ai osé jusqu'ici le demander à aucun garde natio-
nal ; j'avais peur qu'on raille mes craintes et qu'on rie de mes larmes!
Si je mie suis adressée à vous c'est qu'en vous voyant prier tout à
l'heure je me suis dit que vous étiez croyant, que vous deviez être
bon, charitable, quej.e ne risquais pas de vous voir accueillir mna prière
par des railleries. . .. que vous ne me refuseriez point, que vous auriez
pitié d'une pauvre femme au désespoir, que rendent folle les plus
sinistres présentimients1 Aussi je n'ai pas hésité ' . ... J'ai bien fait,
n'est-ce pas, monsieur ? Vous accueillerez mna requête ? .. Si M. Roi-
lin était tué ou blessé, vous viendlriez m'apprendre la triste nouvelle.
Jurez-moi que vous viendriez ... . jurez-le moi devant Dieu.

En prononçant ces derniers mots, la pauvre femme avait soulevé
le voile qui l'étouffait, et son visage dont les lignes restaient admi-
rables, quoiqu'il fût pâli et émacié par les privations, apparut aux
yeux de ceux qu'elle avait arrêtés au passage.

Paul Rivat la reconnut.
Il avait eu plusieurs fois l'occasion de la voir au bras de son ca-

pitaine.
-Mine Rollin . . .. fit-il en la saluant avec respect, puis il

aiouta vivement, dans l'espoir de la consoler, de la ranimer: Il ne
faut pas croire au malheur, madame k . ... Les présentinents ne si-
gnifient absolument rien, je le disais tout à l'heure encore à ina
fenune. Nous partons, mais nous rentrerons chez nous sans une égra-
tignure, vous verrez! Sans compter qu'on ne se battra peut-être pas,
et puis. . .. et puis, encore autre chose. . .. Ma femme, nia chère
Jeannme que voilà, a fait dire une messe..jai prié pour tous les
camarades de la compagnie, et je me figure que ça doit nous préserver
des balles alleimandes...

-Moi aussi, fit Henriette, j'ai prié pour vous tou.. . .
-Eh bien! ça nous portera bonheur ....
-Oui, nmadamne, j'ai bonne espérane .... (lit Jeanne d'une voix

presque joyeuse, j'ai mis toute ma confiance en Dieu, Dieu aura pitié
de nous et nous conservera ceux qui nous sont chers ' il me gardera
mion mari ! .... il ne voudra pas que mon enfant n'aie plus de père
quand il entrera dans la vie!..

Et la cousine de l'abbé d'Areynes ne pouvait retenir ses larmes.
Paul intervint.
-Ne pensons plus à. ces choses tristes, madame. . .. dit-il, ça

met (lu noir dans l'âme et nous avons tous besoin de courage, les
femmes aussi bien que les hommes. . .. S'il arrivait malhieur à mon
capitaine, et s'il île m'en arrivait pas autant, bien enteîm'!u, je vous
promets d' aller vous l'apprendre . ... C'est une commission rudement
pénible dont vous me chargez là. Mais, enfin, je vous jure que je la
ferais! ...

-Merci, inonsieur, merci du fond (lu coeur
Et Henriette tendit la main au garde natiorial.
Paul Rivat prit cette main glacée, et c'est à peine s'il osa la ser-

rer du bout des doigts.
-Que I)ieu vous g-arde' reprit la jeune femme. Mais, je vous

en prie, ne dites pas à monsieur Rollini (lue vous m'avez vue et que.je
vous ai parlé. . .. à l'église surtout...

-Je ne dirai rien...
-Mais, madame, fit observer Jeanne, si vous étiez à l'église c'é-

tait afin d'y prier pour monsieur Rollin.
Henriette poussa un soupir.
- Que voulez-vous, ni iurm ura-t- elle tristement ensuite, mon mari

n'aime pas l'église....
Elle sortit en étouffant les sanglots qui brisaient sa poitrine, fit

de la main un sigrne d'adieu à Paul Rivat et aux deux femmes et s'é-
loigrna d'un pas hésitant.

-Pauvre dame ! dit Paul en la regardant s'éloigner, elle ne doit
pas etre heureuse !...

Puis, suivi de sa femme et de leur voisine, il se mit en marche
pour rejoindre sa compagnie.

Il était temps qu'il arrivât.
Un ordre du gouverneur de Paris, apporté par estafette, enjoi1-

grnait au 57e bataillon de se diriger en toute hâte vers Saint-Cloud.
Le village de Bou logne-sur- Seine devait lui servir de point de

ralliement.
Après avoir~ embrassé Jeanne et maman Véronique. Paul reprit

son fusil et entra dans le rang.
Quelques instants plus tard le bataillon s'ébranlait en colonne

serr~ée et marchait vers Boulogne-sur-Seine, laissant derrière lui bien
(les cSeurs brisés, bien des visages baignés (le larmes,.
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cette journée, si grand que soit leur intérêt, feraient longueur dans
notre récit.

Nous nous bornerons donc au strict nécessaire et nous résume-
rons en un très petit nombre de lignes les faits principaux qui ne
sauraient être passés sous silence..

Dès sept heures du mnatin la bataille était engagée.
Cette fois, au lieu d'annioncer-(comme on avait eu le tort in-

mense de le faire pour différentes sorties)-de quel côté devait être
dirigé l'effort, on avait pris toutes les précautions dictées par la pru-
dence.

Afin de mieux empêcher les Allemands de soupçonner le plan
conçu de nombreux bataillons de la garde nationale sédentaire s'étaient
dirigés vers l'Est, taniis que pendant la nuit cent quarante mille
homme se massaient à l'O uest.

Les Prussiens trompés par cette tactique et voyant de nombreu-
ses troupes échelonnées sur les bords (le la Marne, crurent à une at-
taque imminente, dirigèrent de ce côté toute une armée et ouvrirent
un feu d'artillerie assez vif.

Maîhetîreuserneut le temps ne se montra point favorable pour la
concentration des troupes se dirigeant vers l'Ouest.

L'obscurité profonde, le ciel brumeux, le terrain glissant, se prê-
taient mal à la marche de nos soldats.

Cette armée se fractionnait en trois corps qui devaient, à la
même heure, aborder les positions ennemies qui leur avaient été dési-
gnees.

Un déplorable contretemps vint, dès le début, tout; compromettre.
Les troupes de l'aile droite, commandée-, par le général Ducrot,

n'arrivèrent pas, et c'est à elles qu'incomnbait la plus rude besogne.
Parties de Saint-Denis elles devaient traverser rapidement, dès la
pointe du jour, la presqu'île de Gennevilliers.

Un obstacle imprévu les avait arrêtées au milieu de leur marche.
Une batterie prussienne établie à Carri ères- Saint-Denis, par con-

séquent à moins (le deux mille sept cents mètres, balayait la route, et
notre artillerie de campagne essaya vainement d'éteindre son feu.

Passer sous cette avalanche de fer et de plomb était impossible.
Il le fallait cependant.
Au loin on entendait dé 'jà le crépitement de la fusillade et le rou-

lemnent strident des mitrailleuses.
Le commandant en chef donna l'ordre d'amener, sur la voie ferrée

qui séparait nos troupes de la batterie allemande, une locomotive
blindée, armée (le puissamfles pièces dont le feu terrible, en moins d'une
heure, fit taire les canons allemands.

La route était libre.
Nos soldats pouvaient passt r, mais deux heures avaient été per-

dues et il n'en faut pas tant pour décider de l'issue heureuse ou mal-
heureuse d'une journée.

Nous l'avons dit, on se battait dès le point du J our.
L'aile gauche, composée des zouaves, d'un régiment de ligne, et

soutenue par de nombreux bataillons de marche de la garde nationale,
faisait des prodiges de valeur.

Les hauteurs de Montreotfuetemotes, (>n reprit Saint-
Cloud, on enleva onze pièces de canon à l'ennemi et on fît de nom-
breux prisonniers.

C'était un indiscutable succès, mais par malheur il n'avait rien
de définitif.

Pendant que l'aile gauche s'emparait de Saint-Cloud et de Mon-
tiretout; le centre se mettait en mouvement pour aborder les positions
de l'ennemi, rencontrait comme premier obstacle la ferme de la Fouïl-
leuse située entre Garches et le fort du Mont-Valérien et très forte-
ment occupée.

Deux fois nos troupes se ruèrent sur cet obstacle avec une v'rm-
table furie française, deux fois elles durent reculer.

Plusieurs bataillons dle la garde nationale arrivaient, et dans le
nombre se trouvait le 57e bataillon, dont la conmpagnie de Gilbert
Rollin faisait partie.

En ce moment un colonel cria
-A la baïonnette, enfants ! A la baïonnette!
De toutes les poitrines jaillit ce cri, mille fois répété

- - -A la baïonnette!
Et les soldats improvisés s'élancèrent sur l'ennemi aussi résolu-

ment que de vieux soldats d'Afrique.
Gilbu It, pâle, mais très crâne, marchait en avant de sa compagnie.
Paul Rivat, le suivait, lui emboîtant le pas, les yeux étincelants,

l'âme débordant <le patriotisme.

das seaus Duplat, l'immonde gredin, venait en arrière, tremblant
danssa eaucomme un lâche, la sueur aux tempes, le cSeur serré, les

Le succès continuait.
Le château et le parc de Buzenval étaient enlevés, ainsi que le

bois de Béranger, la fontaine de Villarîiiois, le bois des Quatre-Vent
Partout l'ennemi reculait, abandonnant ses positions.
Nos soldats enthousiasmés, enivrés, cri-ient: A YVcsa'iUes ! A

Virsailles ! et toutes ces forces convergeaient vers un point unique,
le plateau de la Bergerîe.

Maîtres de ce plateau qui couronne les routes rayonnant vers
Saint-Germain, nous pouvions cribler de boulets Bougival, Louveci-
ennes, La Cel le- Sain t- Cloud et nous ouvrir un passage par Roquen
court.

La trouée rêvée devenait possible, presque facile.
Il était trois heures <le l'après-midi.
L'ardeur de nos troupes ne diminuait pas, niais dlepuis le matin

les Allemands (qui pendant tout le cours de l'année terrible n'ont ja-
mais vaincu que pair le o r) avaient eu le temips de faire venir
des renforts considérables et d'opposer aux assaillants de la Bergei ie
une résistance invincible.

Une formidable artillerie, en batterie sur le plateau, foudroyait
nos soldats.

De nouveau retentit, poussé par toutes les bouches, le cri
-A la baïonnette!..
Et l'on s'élança pour un combat de 'géants
Depuis son entrée en ligne, la compagnie de Gilbert Rollin n'avait

point cessé de se battre et ses rangs s'étaient éclaircis.
En montant à l'assaut dle la Bergerie, elle se trouva aux prises

avec une compagnie deé Bavarois.
En pr-oie à une fiévreuse exaltation, Gilbert était magnifique.
1l ne marchait pas, il bondissait en avant, tbran<issant'd'une' main

son sabre, tenant cie l'autre un revolver.
Sa voix entraînait ses hommes.
Ce déclassé, cet être vicieux, perdu de débauches, capable des

plus basses infainies,-nous l'avons vu à l'ouvre,-avait un courage
de héros en face de la mort presque inévitable.

Paul Rivat le suivait toulours <le pr-ès, haletant, couvert de boue,
et tout à coup criant comme entraîné par une force irrésistible

-Vive la France!
Cent mille voix répondirent
-Vive la France'1
Servais Duplat, livide, souffrait d'indicibles tor-tures, car sa lâ-

cheté lui mettait la colique au ventre et ses entrailles se tordaient.
Soudain Paul Rivat poussa une exclamation sourde, d'une expres-

sion déchirante
Un éclat d'obus venait de lui broyer la jambe dr-cite.
Il tomba.
Les assaillants, dont rien ne pouvait arr~êter la poussée impé-

tueuse, lui passèrent sur le corps
En se débattant il lbégayait
-Jeanne .... Ma femme .. .. Ma chière Joanne...
Servais D uplat arriva sur lui.
Il le vit, il l'entendit, le poussa du pied en ricanant et lui cria
-Crêve, cagot ' T'iras droit au ciel ! t'as été béni ce matin
La voix de Paul s'éteignit dans un râle, et nos troupes, refoulées

par les Prussiens, foulèrent aux pieds de nouveau son corps ou son ca-
davre.

Le Mont-Valérien tonnait et la plaine devenait le théâtre d'un
der-nier combat, non moins héroïque que tous ceux qui l'avaient pr.é-
cédé, mais la fortune des armes, une fois de plus, se tournait contre
nous ; le-s positions prises le matin retombaient au pouvoir de l'en-
nemni, et tout espoir d'opérer une jonction avec les arnées de province
était définitivement perdu.

Le fait brutal s'imposait. Nous étions vaincus de nouveau.
Dans leur mouvement le retraité, nos troupes avaient laissé sur

le champ de bataille <le nombreux blessés qu'il était impossible d'aller
relever pendant la nuit, car les patrouilles allemandes parcouraient
sans cesse tous les lieux où l'on s'était battu avec acharnement.

Vers minuit le service des ambulances prussiennes, éclairé par.
des falots, traversait un petit plateau encomîbré de cadavres.

A la tête de ce soi-vice se trouvait un chirurgien-mtajor bavarois,
le docteur Blasius Wolff, que nous avons déjà rencontré deux fois, au
château de Fenestranges et au château de Ferrières.

On visitait le champ de carnage en tout sens, les blessés étaient
relevés sans distinction d'uniforme, et après une longue et patiente
exploration on allait reprendre le chemin des cantonnements d'où les
voitures d'ambulances partaien t pour conduire les blessés soit à Ver-
sailles, soit à Saint-Cloud.
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Blasius, enjambant les cadavres, se dirigea du côté d'où venait cet
appel.

Un porteur de falot le suivait.
-A moi k moi ! répéta la voix plus faible.
Et l'on distinguait vaguement un bras levé qui s'agitait.
Le docteur bavarois arriva près du blesse.
-Un Français. un garde national, murmura-t-il en se penchant

vers le mialheureux que nos lecteurs ont deviné sans donte. t
Paul Rivat,car c'était lji,--après un long évanouissement avait

puisé dans son ardent désir de vivre la force d'appeler à son secours,
en voyant passer devant ses yeux à demi éteints les lueurs tremblantes
des falots et les ombres des hommes qui les portaient.

-Chiens de Français ! fit à demii-voix un brancardier en jetant
sur Rivat un regard farouche

Le chirurgien-ma.jor avait entendu.
Il saisit le porteur (le falot par l'épaule et, le secouant avec vio-

lence, il lui dit:
-Tu es un lâche! Les Français ne sont-ils pas des hommes

comme nous ? N'ont-ils pas comme nous des mnères, des femmes et des
enfants ? L'injure sans motif que tu viens de jeter à un blessé, à un
mourant, est l'acte d'une brute! Ote-toi de ma vue!..

Le brancardier, tête basse, fit quelques pas en arrière.
Blasius ajouta, en s'adressant k ses aides:
-Enlevez ce pauvre diable et prenez les plus grandes précautions

pour son transport. Il a la jambe droite brisée, mais il peut vivre. ...
Il a droit aux mêmes soins que nos compatriotes, et les chirurgiens
français agissent pour nos blessés comme je vais agir pour celui-ci.
Hâtez-vous

Le major s'était exprimé en làngue allemande.
Paul Rtivat ne pouvait donc pas le comprendre, mais la physio-

nomie expressive du Bavarois accompagnant ses paroles lui avait
permis de deviner sa pensée.

-Sauvez-moi ! Oh1 oui, monsieur, sauvez-moi ! dit-il d'une
voix dont l'accent de supplication aurait ému le coeurs les plus durs,
j'ai une femme... une jeune femme que j'aime de toute mon âme
Sauvez-moi!

Il s'était soulevé.
Il retomba.
On étendit son corps sur un brancard, et le chirurgien allemand

donna le signal du départ

xx'

Le 19 janvier, la bataille commencée dès le matin avait tenu pen-
dant toute la joui-née Paris haletant, en proie à une indicible angoisse.

Chacun attendait, avec une impatience fébrile, et nous devons
ajouter avec une confiance presque absolue, la nouvelle d'une grande
victoire, d'une victoire décisive.

Cette victoire devait être la délivrance, la fin de toutes les mi-
sères, de toutes les privations, de toutes les souffrances.

C'était surtout dans la classe populaire que l'anxiété se montrait
poignante, car c'est elle qui se trouvait de toutes façons la plus
éprouvée, la plus à plaindre.

Les parents et les amis des gardes nationaux combattants res-
sentaient des transes mortelles.

Les femmes, le coeur serré, tremblant pour la vie de leur mari,
du père de leurs enfants, s'étaient rendues en foule aux environs de
la porte Maillot où l'on avait installé des ambulances provisoires.

Ces femmes, très nombreuses, formaient des groupes tantôt comn-
pacts et immobiles, tantôt houleux et frémissants.

A trois heures, on ne comptait encore que deux cent vingt-six
blessés transportés sous les tentes-abris ; mais a partir de quatre hieu-
res les sinistres convois se succédèrent sans, interruption.

A six heures, douze cents blessés étaient étendus côte à côte sur
des matelas et recevaient les premiers soins des nmédecins et des chi-
rurgiens que le zèle et le dévouement rendaient infatigables, et qui se
multipliaient pour suffire à tout.

Après les premiers pansements on dirigeait les blessés sur Paris
pour être déposés soit dans les hôpitaux, soit dans les ambulances de
quartiers.

Les voitures, à leur arrivée, étaient prises d'assaut par ceux qui
attendaient l'issue de la lutte gigantesque dont on entendait au loin
les bruits terrifiants.

Chacun voulait voir....

Mainani Vronique, très pâle, niais toujours énergique malgré son
âge, la guidait, la soutenait, s'efforçait de la rassurer.

Au millieu du désarroi général on l'écoutait avec politesse, on lui
répondit avec bienveillance.

La pauvre femme s'élançait vers toute voiture qui franchissait la
ligne des fortifications sous l'égide du drapeau à croix rouge de la
convention le Genève.

Son visage livide, aux uranIs yeux effarés, se penchait tour à
tour vers celui de chaque b lessé, étendu gémissant sur la paille dont le
fond de ces voitures était gar-ni.

Paul ne s'y trouvait pas.
Après l'examen de chaque convoi une lueur d'espoir, bien vite

éteinte, se faisait dans le coeur (le la .jeune femme.
-Ma petite Jeanne, lui distit alors maman Véronique du ton

qu'elle jugeait le plus encourageant, le bon Dieu est bon! Paul aura
été éparg-(né . ... Ne vous tourmentez pas 'Je suis convaincue, moi,
que votre mari nous reviendra sans la moindre égratignure

Et, avec une vivacité de parole toute populaire, elle ajouta
-Puisque je vous le dis. saperlipopette, il faut me croire'
Mais, au fond, la digne femme était infiniment moins rassure

qu'elle ne voulait le paraître.
Malgrré elle, en voyant le nombre toujours croissant des victimes

de la bataille, elle pensait
-Misère de nous ' ....- quelle boucherie k! ... Pour sûr, ceux

qui reviendront, reviendront tous éclopés k ..
Jeanne ne l'écoutait que d'une oreille distraite, et continuait scs

douloureuses investigations.
La nuit descendit rapidement, une nuit humide et glaciale.
Au lointain retertissait encore le bruit lugubre de la canonnade

que le vent apportait sur ses ailes jusqu'au coeur même de Paris.
Aux voitures succédaient d'autres voitures, presque sans inter-

ruption, et Jeanne errait comme une folle au milieu des blessés tordus
par- les souffrances et dont quelques-uns, atteints mortelle-ment,
râlaient.

Soudain le bruit du canon cessa.
Chacun éprouva une sensation d'allègement.
Il sembla qu'on respirait nmieux.
La nouv'elle d'une victoire allait-elle enfin ai-river
De ux heures s'écoulèrent au milieu d'un silence relatif que cou-

paii-nt de minute en minute le roulement des convois amenant dle
nouveaux blessés.

On s'interrogeait à voix basse.
On se demandait si les bataillons de marche sortis le matin

allaient caniper ;ur 1e-3 positions conquises ou rentrer dans Paris.
Des groupes se formaient anxieux, aux aguets.
Brusquement on entendit des tambour-s.
Il se produisit alors un remue-ménagre inouï, indescriptible.
La foule, qu'affolait la curiosité, se rua en avant, niais un batail-

lon de garde nationale sédentaire qui faisait le service à la porte Mail-
lot la refoula sans ménagement.

Bientôt on aperçut dans la nuit un scintillement de baïonnettes,
on distingua des pantalons rouges.

C'était un détachement (lu 42e de ligne conduisant une cinquan-
taine de prisonniers allemands.

On poussa des huriw1hs d'enthousiasme, puis on tenta de ques-
tionner les soldats.

-Sommes-nous victorieux ?
-La trouée est-elle faite ?
- Versailles est-il pris ou tourné ?
Epuisés, brisés de fatigue, les soldats restaient muets.
Jeanne courut à un lieutenant dont le bras gauche était en

écharpe.
Elle saisit des deux mains sa main droite, la seule valide, et

d'une voix haletante, étranglée, lui dit :
-Monsieur, mon mari fait partie du 57e bataillon de marche de

la garde nationale. Son bataillon a-t-il donné ?
-C'est probable, madame .... répondit le lieutenant,
-Probable, mais non certain ? .-. Vous n'en êtes pas sûr 2
-Tout le monde s'est battu, madame ....-
L'officier se dégagea et se remit en marche en saluant la jeune

femme que maman Véronique tirait en arrière par sesjupcs.
Le' détachement passa.
Unautre lui succéda, puis un autre, puis un autre encore.
Les bataillons de marche de la garde nationale ne paraissaient

point-Auraient-ils pris une différente direction pour rentrer dans

t-
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